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La présence d’un club de danse érotique juste en face du restaurant étoilé où il dînait avec l’ambassadeur était une coïncidence malheureuse dont son service de sécurité aurait dû l’informer. Ils étaient à Soho, quartier où les clubs de ce genre cohabitaient allègrement avec les restaurants gastronomiques, mais l’ambassadeur était un ami de longue date et Shazim avait cédé au désir du vieil homme. Le seul bémol était que son fils les accompagnait.
Les danses lascives des filles avaient attiré l’attention du jeune trentenaire qui semblait incapable de rester en place. Ce n’était pas seulement son manque de savoir-vivre flagrant que Shazim trouvait odieux ; quelque chose chez lui le mettait mal à l’aise. Quoi qu’il arrive, il ne lui permettrait pas de harceler les filles du club, se promit Shazim.
— Avez-vous terminé ? Pouvons-nous aller en face ? s’enquit le fils de l’ambassadeur en le suppliant du regard.
On aurait dit un jeune chiot débordant d’énergie. Shazim dut saisir un verre au vol quand le jeune homme se leva d’un bond dans sa hâte de quitter le restaurant.
Shazim le rattrapa devant la porte, ses gardes du corps sur les talons.
— N’êtes-vous pas un peu trop âgé pour ça ? s’enquit le jeune homme en inclinant le menton vers les fenêtres teintées du club.
Le temps que l’ambassadeur les rejoigne, la tension entre les deux hommes était devenue palpable.
— Accompagnez-le, Shazim, l’implora l’ambassadeur. Veillez à ce qu’il ne s’attire pas d’ennuis. Je vous en prie, faites ça pour moi, d’accord ?
Shazim ordonna à un de ses gardes du corps d’escorter l’homme d’État chez lui, gratifia le maître d’hôtel d’un généreux pourboire, puis sortit à la suite du fils de l’ambassadeur.
   
   
Pour l’amour du ciel ! Cela devient ridicule, se fustigea Isla en essayant tant bien que mal de faire entrer sa généreuse poitrine dans le minuscule haut de bikini.
Se rendre provocante face à un parterre rempli d’hommes était bien la dernière chose au monde qu’elle avait envie de faire. Mais Chrissie était une bonne amie, et elle avait une urgence familiale ce soir.
Le passé ne pouvait pas revenir la hanter, se rassura Isla.
Le décès de sa mère dix-huit mois auparavant l’avait profondément ébranlée et ce qui lui était arrivé peu de temps après les funérailles l’avait anéantie. Mais ce soir, c’était la soirée de Chrissie, aussi ferait-elle de son mieux…  Si elle arrivait à garder sa poitrine dans son maillot. Elle était la preuve vivante qu’on ne pouvait transformer d’un claquement de doigts une femme ordinaire en princesse de conte de fées. Elle n’était qu’une simple étudiante en médecine vétérinaire. Loin d’être chic et élégante, la plupart du temps elle avait les ongles abîmés et portait des habits de travail. Cela dit, elle devait bien reconnaître que le costume était superbe. Elle adorait les vêtements scintillants et le bikini était d’un rose soutenu, finement brodé de perles étincelantes en verre dépoli et de paillettes. Il aurait été magnifique sur Chrissie ou sur toute autre jeune femme au corps de rêve, mais sur elle ? Ses formes généreuses mettraient-elles le vêtement en valeur ?
Elle en doutait.
Parmi les nombreux petits boulots qu’Isla exerçait pour payer ses études figuraient des cours de gymnastique pour enfants, mais elle y portait une brassière, pas un minuscule bikini à paillettes indécent. Elle n’aurait jamais accepté de danser si sa loyauté envers Chrissie n’avait pas été plus grande que sa peur de paraître provocante. Elle avait été traitée d’allumeuse une fois, et cette accusation avait laissé des traces.
Avec un peu de chance, son appréhension disparaîtrait quand elle commencerait à danser, se prit-elle à espérer.
Un coup frappé à la porte la fit se retourner.
— Cinq minutes, l’informa une voix masculine.
Cinq minutes ? Il lui faudrait cinq heures pour être prête ! Elle s’examina une dernière fois dans le miroir et soupira.
— J’arrive, dit-elle en enfilant d’une main nerveuse ses talons aiguilles.
Chrissie avait insisté sur le fait que la première impression était primordiale et elle n’avait aucune intention de la décevoir, alors elle les enlèverait après la première danse.
   
   
Diriger un pays entraînait certains désagréments dont Shazim se serait volontiers passé. Tolérer la progéniture de ses loyaux sujets en était un. Entrer dans un club de danse érotique afin d’empêcher le fils de l’ambassadeur d’agresser une des filles en était un autre. La plupart des clubs avaient une politique de non-attouchement stricte, mais le jeune homme semblait être du genre à agir à sa guise puis à s’abriter derrière son immunité diplomatique.
Tout en se frayant un chemin à travers la foule compacte, Shazim songea à son frère aîné et à la force intérieure dont il avait dû faire preuve pour supporter le joug du devoir. Beaucoup de choses dans la fonction n’avaient décidément aucun attrait.
Shazim n’avait pas été formé pour devenir roi mais la tragédie survenue dans le désert, drame dont il s’estimait responsable, l’avait propulsé bien malgré lui sur le trône. À la suite du décès de son frère, Shazim l’insouciant s’était mué en homme de devoir et il ne permettrait à aucun de ses sujets de couvrir son pays de honte.
— Puis-je vous servir quelque chose, monsieur ?
Shazim détailla la fille. Belle et svelte, elle promenait sur lui un regard méfiant.
— Non, merci. Rien.
Son unique but était de faire sortir le jeune homme du club sans tapage.
— Un siège, monsieur ?
Il jeta un coup d’œil à la seconde fille. Son regard était aussi vide que celui de la jeune femme qui ondulait sur la barre de pole dance.
— Non, merci, dit-il avant de poursuivre sa cible.
Son travail à Londres était crucial et il ne permettrait pas à un fils de diplomate gâté et mal élevé de l’entraver en lui faisant une mauvaise publicité. Créer une réserve où les espèces menacées pouvaient se reproduire en toute sécurité dans leur habitat naturel nécessitait des connaissances particulières et il avait enfin trouvé les spécialistes idoines à l’université voisine, où il investissait des millions dans la recherche et la construction de nouveaux bâtiments.
Écartant ses gardes du corps d’un geste de la main, il prit le bras du fils du diplomate. L’homme commença par lui résister violemment en l’injuriant puis, en se rendant compte à qui il avait affaire, se mit à bredouiller des excuses que Shazim n’avait nulle envie d’entendre. Il le poussa vers la sortie avec un bon avertissement et le renvoya à son père.
Il s’apprêtait à le suivre quand tout à coup quelque chose le fit se retourner vers la scène où une nouvelle fille se préparait à danser. Elle était différente des autres, ne serait-ce que parce qu’elle souriait, et il se sentit aussitôt agacé quand l’homme à côté de lui s’enthousiasma.
— Elle est sensationnelle. Quelle beauté !
La fille était certes attirante. Plantureuse et fière de l’être, avec une peau couleur de miel qui semblait aussi douce que de la soie. Mais c’était son visage souriant qui captait l’attention. Si elle semblait perdue dans ses pensées, l’aura qu’elle dégageait tandis qu’elle dansait tenait chaque homme présent en haleine.
Adossé à un pilier, Shazim l’observa. Elle était talentueuse et sexy, mais il n’y avait rien de vulgaire en elle. La concupiscence dans le regard des hommes autour de lui s’était transformée en émerveillement.
   
   
Sous le feu des projecteurs, Isla était déterminée à donner le meilleur d’elle-même, malgré la brève interruption qui venait d’avoir lieu. Alors qu’elle était au beau milieu d’un mouvement difficile, un homme avait été jeté hors du club. Chrissie l’avait prévenue que ce genre de choses pouvait arriver, mais elle lui avait aussi assuré que le dispositif de sécurité était solide ; Isla n’avait donc rien à craindre.
Au gymnase, Isla était toujours concentrée, mais ce soir son attention ne cessait de vagabonder, essentiellement à cause de l’homme venu s’adosser au pilier pour l’observer avec une intensité particulière.
Elle n’était pas sûre de savoir ce qu’il lui faisait ressentir. D’allure exotique, il était bien bâti mais en aucun cas menaçant, sans doute parce qu’il dégageait une présence et une dignité sereine inhabituelles. Grand et brun, il était habillé avec goût. Sa chemise blanche tranchait avec son costume sombre taillé sur mesure et des boutons de manchette — des diamants noirs —  étincelaient à ses poignets. Comme il n’avait manifestement aucune intention de partir, elle poursuivit sa performance.
Elle était de retour dans sa loge lorsque quelqu’un frappa à sa porte.
— Oui ? Entrez… 
Vêtue seulement d’un jean et de bottes, elle saisit un peignoir pour se couvrir. Elle attendait une visite. Une des filles lui avait promis de lui apporter l’emploi du temps de Chrissie de la semaine suivante.
— Oh !
En voyant l’homme, elle se leva d’un bond et recula instinctivement contre le mur, la peur au ventre. Cela avait beau être une peur ancienne, elle n’en était pas moins intense pour autant. Depuis qu’elle avait subi une tentative de viol, Isla avait une peur instinctive des hommes et le fait que cet épisode sordide ait eu lieu juste après les funérailles de sa mère avait rendu les choses encore plus difficiles. Glissant une main dans ses cheveux, elle se rappela que les membres de la sécurité n’étaient pas loin.
— Pardonnez-moi si je vous ai fait peur, murmura d’une voix profonde et teintée d’un accent étranger l’homme qu’elle avait aperçu un peu plus tôt adossé au pilier. On m’a dit que je vous trouverais ici.
Isla prit sur elle. Tous les hommes n’allaient pas l’agresser, se dit-elle. Par ailleurs, elle devait aussi penser à Chrissie qui dépendait de cet emploi. Elle n’allait pas faire d’histoires, sauf si c’était nécessaire.
— Puis-je vous aider ? s’enquit-elle d’une voix tendue.
Avec sa taille impressionnante, l’homme semblait prendre toute la place. Et il était très beau, ce qui n’arrangeait rien.
— Je voulais m’excuser du désagrément causé durant votre performance, expliqua-t-il en la détaillant de son regard sombre. Un homme a été expulsé du club pendant que vous dansiez. Vous faites votre travail à la perfection et je voulais vous dire à quel point j’ai été désolé de cette interruption.
— Merci.
Un léger sourire aux lèvres, elle l’accompagna jusqu’à la porte.
— Puis-je vous reconduire chez vous ?
Sous le choc, elle écarquilla les yeux.
— Oh non, merci. Je prends le bus, mais merci de votre proposition.
— Vous prenez le bus, seule le soir ?
Sa réaction la fit sourire.
— Les transports en commun à Londres sont très sûrs, riposta-t-elle. Le bus me dépose devant chez moi.
— Je vois, dit-il d’un ton sec.
Manifestement, il n’avait pas l’habitude d’être contrarié. Mais il avait beau être séduisant et exsuder l’autorité et le pouvoir, elle était une femme indépendante parfaitement capable de prendre soin d’elle.
— Je ne vous reconduis donc pas ? insista-t-il en levant un sourcil interrogateur comme s’il pensait pouvoir la faire changer d’avis.
— Non, confirma-t-elle.
Toujours prévoyante, elle avait sur elle un ticket de bus qu’elle comptait bien utiliser ce soir.
— Peut-être vous reverrai-je.
— Peut-être, répondit-elle d’un ton léger en ouvrant la porte en grand.
— Bonne nuit, Isla.
Aussitôt, une sonnette d’alarme retentit dans sa tête.
— Vous connaissez mon prénom ?
— Le directeur me l’a dit quand j’ai demandé à vous parler.
Isla le dévisagea d’un air dubitatif. Le directeur ne permettait jamais à un client de s’approcher d’une des filles sans une bonne raison. Alors que lui avait dit cet homme ? S’était-il excusé du dérangement occasionné ? Elle en doutait.
— Qui êtes-vous ?
Sa question sembla amuser l’inconnu.
— Mes amis m’appellent Shaz.
— Bonne nuit, Shaz, dit-elle avec insistance.
Elle attendit dehors, désireuse de maintenir une certaine distance entre eux. Le fait qu’il ait mené sa petite enquête sur elle ne faisait qu’ajouter à son malaise —  sans parler de son machisme primaire.
— Bonsoir, Isla.
Son regard était devenu chaleureux et plein d’humour, ce qui incita Isla à s’adoucir un peu.
— Je suis heureuse que le spectacle vous ait plu.
Il posa sur elle un regard appréciateur et Isla sentit aussitôt une onde de chaleur la parcourir. Elle était à la fois soulagée et triste qu’il s’en aille car ils ne se reverraient sans doute jamais. Lorsqu’il posa sa main sur son bras, elle poussa un petit cri étouffé. Il n’avait pas encore dit son dernier mot : se penchant vers elle, il effleura sa joue de ses lèvres —  d’abord la joue droite, puis la gauche. Embrasser sur les deux joues était un geste de salutation pratiqué dans de nombreux pays, se rappela-t-elle alors que son cœur faisait un bond dans sa poitrine.
Elle se ressaisit, s’écarta de lui et, l’esprit en tumulte, le regarda s’éloigner. Quoi que la vie lui réserve, Isla n’oublierait pas cet homme facilement.
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Le vrombissement de puissantes vedettes annonça l’arrivée de l’équipe du cheikh. La première embarcation, noire et profilée, était suivie de bateaux plus petits qui fourmillaient comme un essaim de moustiques en remontant la Tamise. Tous se dirigèrent vers le même ponton, à environ cent mètres du café où travaillait Isla.
— Hé, Chrissie…  Viens voir ça, la héla-t-elle.
Serveurs et clients avaient le regard rivé sur la flotte. Un tel spectacle ne pouvait que ravir Chrissie et lui mettre du baume au cœur, songea Isla. Si l’urgence familiale avait plus ou moins été résolue, Chrissie s’inquiétait toujours pour son père, reconduit chez lui par la police après avoir été arrêté pour ivresse et trouble à l’ordre public. Le seul point positif était que la soirée de la veille s’était bien terminée pour Isla, avec une recette plus élevée que prévu.
En effet, d’après le directeur, un mystérieux mécène avait laissé une coquette somme d’argent pour les dédommager du dérangement occasionné, et Isla avait tout de suite deviné qu’il s’agissait de l’homme venu la voir dans sa loge. L’argent était arrivé à point nommé pour rembourser l’amende du père de Chrissie.
Et ce n’avait pas été la seule bonne chose de la soirée, se remémora Isla en touchant sa joue. Pour la première fois depuis des années, elle avait rencontré un homme qui ne lui donnait pas la chair de poule… 
Ce n’était qu’un baiser.
Certes, mais un baiser qu’elle n’était pas près d’oublier.
— Que se passe-t-il ? demanda Chrissie en rejoignant Isla. Oh ! Ouah… 
Isla frotta sa manche sur la fenêtre couverte de buée pour qu’elles puissent voir les embarcations ralentir et se préparer à accoster. Elle était heureuse de voir son amie plus détendue. Être en mesure de régler l’amende avait été une consolation, même si le problème du père de Chrissie était loin d’être réglé.
Des hommes sautaient à terre pour attacher les filins sur un ponton aussi neuf que le superbe bâtiment en construction juste à côté du café. Le nouveau complexe faisait partie du campus universitaire financé par Sa Majesté le cheikh Shazim bin Khalifa al Q’Abi, personnalité philanthropique légendaire. À trente-cinq ans, le cheikh n’était pas seulement un des hommes les plus riches du monde, il était aussi presque invisible dans les médias. Son immense puissance et sa fortune lui permettaient de demeurer à l’abri du radar avide de la célébrité, ce qui rendait chacune de ses apparitions encore plus palpitante. Les nouveaux bâtiments qu’il finançait incluaient un service de médecine vétérinaire —  un enchantement pour Isla qui avait récemment gagné un prix pour son projet de recherche sur les espèces menacées. Celui-ci comprenait un voyage au royaume de Q’Abi pour lui permettre de voir par elle-même le parc naturel créé par le cheikh. Et peut-être, avec un peu de chance, d’y travailler un jour.
— Isla ! Chrissie ! Cessez de rêvasser !
Les deux filles sursautèrent et se remirent au travail en entendant les remontrances de leur patron, Charlie. Isla avait beau être lauréate, elle n’en demeurait pas moins pauvre après toutes ses années d’études. Comme beaucoup d’étudiants, ses finances étaient en équilibre instable et si elle perdait un seul de ses emplois à temps partiel, son avenir professionnel pourrait être mis en péril.
Tout en s’activant, elle ne put s’empêcher de jeter de fréquents coups d’œil par la fenêtre. L’équipage en uniforme avait accosté et un groupe d’hommes débarquait sous une pluie torrentielle et se dirigeait en formation vers le chantier. À sa vive déception, ils étaient habillés en tenue occidentale et non pas en djellabas, comme elle se l’était imaginé.
— Crois-tu que le cheikh est à leur tête ? s’enquit Chrissie en s’appuyant sur elle, rompant le charme.
— Qui sait ? répliqua Isla, le regard rivé sur l’homme en tête de colonne.
Il était trop loin pour qu’elle discerne ses traits, mais il y avait quelque chose en lui… 
— Isla, Chrissie ! les rappela vertement à l’ordre Charlie. Préparez la commande groupée pour l’équipe du cheikh. Maintenant !
Isla lui adressa un sourire avenant et se hâta d’obéir. Le bureau du cheikh avait veillé à ce que des cafés chauds soient servis sur le site dès l’arrivée de l’équipe.
— Je ne crois pas qu’il soit avec eux, murmura-t-elle à Chrissie en se glissant près de son amie derrière le bar. Il doit avoir des choses plus importantes à faire.
— Plus importantes que de superviser la construction de son nouveau complexe ? s’étonna Chrissie. Il me semble qu’il devrait être là, ne serait-ce que pour s’assurer que ses milliards ne sont pas gaspillés en tasses de café.
Isla rit de bon cœur.
— Ils ne seront pas gaspillés, assura-t-elle. La nouvelle faculté de médecine vétérinaire sera extraordinaire. J’ai vu les plans à la bibliothèque de l’université.
Le rêve d’Isla était d’en faire partie. Passionnée par les espèces menacées, elle brûlait d’envie d’apporter son aide à la cause. L’idée que très bientôt elle se retrouverait à des milliers de kilomètres d’ici, à Q’Abi, dans un royaume au nom magique, lui semblait un rêve inaccess… 
— Isla !
— J’arrive !
Elle saisit le plateau en carton qui attendait d’être chargé de tasses de café et se tourna vers son amie.
— Je m’en occupe.
— Connaissant ta chance, le cheikh sera là, maugréa Chrissie en faisant la grimace. Je vois d’ici les gros titres : la serveuse allumeuse et le cheikh. Ce serait amusant, non ?
— Après ce qui s’est passé hier soir ? grimaça Isla. Non, je préfère une vie tranquille.
— Ce n’était pas si mal, protesta Chrissie. Tu as rencontré un homme formidable… 
— J’ai juste dit que j’avais rencontré un homme… 
— Ne chipote pas. Et le plus important, c’est que nous avons été payées une fortune.
— Prime de risque.
Isla rit. Elle lui cachait combien elle avait dû prendre sur elle pour oser se dévêtir devant une assistance remplie d’hommes. Son agression sexuelle avait beau avoir eu lieu des années auparavant, elle était restée méfiante.
— Et je ne suis pas une allumeuse. Je suis juste amicale, précisa-t-elle en détournant la tête avant que Chrissie ne voie l’ombre du souvenir planer dans son regard.
— Comme tu veux, railla Chrissie. Tu as de meilleurs pourboires que moi en tout cas.
— Que je partage, lui rappela Isla. Et quant au cheikh, je doute qu’on le voie. Il viendra sans doute couper le ruban lorsque son nouveau bâtiment sera ouvert… 
— Cessez donc de jacasser et retournez au travail, bon sang ! s’exclama Charlie avec impatience.
Les deux amies échangèrent un long regard et obtempérèrent à contrecœur.
— N’as-tu pas bientôt fini ta journée ? demanda Isla à Chrissie lorsqu’elle la croisa quelques instants plus tard.
— Oui maman, la taquina Chrissie. Mais cela ne me dérange pas de rester un peu plus longtemps pendant que tu livres les cafés. Je ne peux pas me permettre de perdre cet emploi.
— Moi non plus, renchérit Isla.
Jongler entre les études et plusieurs emplois à temps partiel n’était pas facile pour elles. Contrairement à Chrissie, qui avait le physique et l’audace pour briller sur la scène du club, le second emploi d’Isla était un travail de bibliothécaire à l’université…  Quand elle n’enseignait pas la gymnastique à des enfants. Mais elle ne se plaignait pas. Elle adorait le calme et la quiétude de la bibliothèque, tandis que les enfants de son cours de gym la maintenaient en forme avec leur enthousiasme débordant… 
— Isla !
— Oui, patron !
Consciente du regard de Charlie posé sur elle, Isla se dépêcha de charger le plateau.
— La commande est prête à partir, annonça-t-elle.
— Alors dépêche-toi d’aller livrer avant que le café ne refroidisse, grommela Charlie en faisant de son mieux pour paraître revêche.
Après un bref regard sur la pluie qui frappait les carreaux, Isla saisit sa veste et l’enfila.
— Oui, patron, répéta-t-elle.
— C’est un café ici, pas un lieu de commérages, rouspéta Charlie dans un froncement de sourcils.
Elle contra sa mauvaise humeur avec un sourire lumineux.
— Tu sais que tu m’aimes bien, au fond.
— La seule raison pour laquelle je t’ai embauchée, c’est ton sourire, admit Charlie.
— Cet homme est impossible, explosa Chrissie quand il se fut éloigné. Pour qui nous prend-il ? Des marionnettes souriantes ?
— Des employées ? suggéra Isla avec sa bonne humeur habituelle. Nous avons besoin de ce travail, Chrissie.
— Tu vas être trempée, remarqua cette dernière en regardant par la fenêtre.
— Oui, convint-elle, mais plus vite je me rends là-bas, plus vite je serai revenue.
— D’accord, Mme Je-sais-tout. Dis bonjour au cheikh de ma part.
— Comme si j’avais une chance de m’approcher de lui !
— Il sera certainement entouré de gardes du corps, s’il est là. Cela dit, tu peux toujours lâcher quelques allusions sur le fait que tu es l’étudiante vedette de l’université et que tu seras bientôt à Q’Abi et très heureuse d’offrir tes services… 
— Je te demande pardon ? s’offusqua Isla.
— D’accord, madame la guindée, tu sais ce que je veux dire. Allez, file avant que le café ne refroidisse.
Avait-elle tort d’espérer que, si le cheikh avait choisi de se rendre sur le chantier qu’il finançait à hauteur d’un milliard de dollars, le chocolat blanc au moka avec une touche de caramel et la double dose de crème chantilly ne lui était pas destiné ?
Isla sourit à cette pensée. Toute femme avait des fantasmes et les siens impliquaient des cheikhs impitoyables, d’une beauté à couper le souffle et chevauchant de fougueux étalons blancs… 
Le cheikh serait vêtu d’une longue djellaba blanche et vivrait dans une tente de Bédouin qui ondulerait légèrement dans la chaude brise du désert.
— Tu as de la chance que je ne te défalque pas le temps que tu passes à rêvasser, la réprimanda Charlie lorsqu’elle passa devant lui. Si tu ne fais pas attention, je te ferai payer ton petit déjeuner.
Charlie n’était pas vraiment un mauvais bougre ; il aboyait plus qu’il ne mordait. Et il était hors de question qu’elle rate le petit déjeuner quand c’était son seul repas convenable de la journée.
Tête baissée, elle s’élança sous la pluie battante et se dirigea aussi vite qu’elle le pouvait vers le chantier transformé en bain de boue par les intempéries, tout en prenant garde de ne pas renverser de café en chemin.
— Stop !
Elle s’arrêta net et faillit lâcher le plateau de surprise. Elle venait d’atteindre un portail en maillage d’acier, devant lequel se tenait un agent de sécurité au visage peu amène. Comme le portail était ouvert, elle l’avait franchi sans s’arrêter.
— Vous n’êtes pas autorisée à pénétrer dans cette enceinte, l’informa d’un ton revêche l’homme à la mine patibulaire.
— Mais on m’a demandé de venir ici, protesta-t-elle.
— Personne n’a le droit de pénétrer ici sans une tenue de protection. De plus, je dois contrôler votre identité.
Lorsque l’agent de sécurité s’avança vers Isla, elle tressaillit et recula d’un pas. Un geste instinctif, une des nombreuses séquelles de son agression. Elle ne supportait pas d’être touchée par un homme —  à l’exception de Charlie qu’elle considérait un peu comme un vieil oncle grincheux, et de l’homme du club d’hier soir… 
— Je me charge de la jeune femme.
Elle sursauta quand un deuxième homme se mit à parler.
Oh non !
— Ah, c’est vous, dit-elle faiblement en reconnaissant justement l’homme du club.
— Quelle surprise, en effet ! Je m’en occupe, ajouta-t-il, congédiant sans plus de façons l’agent de sécurité.
La réaction de l’agent la sidéra. Il claqua les talons et le salua.
— Oui, Monsieur, dit-il en faisant un pas en arrière.
Avant qu’elle ait eu la possibilité de dire quoi que ce soit, Isla sentit deux bras puissants lui enserrer la taille.
— Que faites-vous ? réussit-elle tout juste à balbutier avant que l’air ne soit expulsé de ses poumons.
Elle dut se concentrer pour ne pas renverser de café tandis que l’homme à la haute stature l’entraînait au loin. Et, étrangement, pour la deuxième fois consécutive, elle ne ressentit aucune frayeur, aucun frisson de dégoût. Seulement une sourde irritation devant la façon dont le personnel de ce chantier lui rendait la tâche difficile.
— Je vais renverser mon plateau si vous ne ralentissez pas.
Non que cela pût causer grand mal aux chaussures de sécurité à coquille d’acier de l’inconnu du bar. Les chaussettes en soie noire et les chaussures impeccables avaient été remplacées par un casque et une veste de sécurité, nota Isla. S’il lui avait semblé grand la veille, il lui paraissait désormais immense. Et il ne semblait pas être du genre à hurler si du café venait à couler par inadvertance sur sa peau nue.
Sa peau nue !
Ça suffit ! se fustigea-t-elle.
Elle n’avait jamais rien connu de tel. D’habitude, son esprit était hermétiquement fermé à tout ce qui touchait de près ou de loin aux hommes —  en tout cas, c’est ce qu’elle avait cru jusqu’à hier soir. Et maintenant, elle avait assez à faire à tenir en équilibre un plateau garni de cafés chauds tout en essayant de rester à la hauteur de l’homme au pas rapide. Lorsqu’ils s’arrêtèrent enfin devant plusieurs mobil-homes et que, d’un geste du menton, il lui indiqua la porte, elle refusa de faire un pas de plus.
Se penchant vers elle, il ouvrit la porte et l’invita à entrer.
— Tout le monde doit porter des vêtements appropriés et être muni d’un laissez-passer sur ce chantier. Santé et sécurité sont ma priorité.
Elle essaya de gagner du temps. Certes, elle ne se sentait pas mal à l’aise avec lui comme elle avait pu l’être avec d’autres hommes, mais entrer dans un bâtiment où elle serait seule avec lui allait un peu trop loin.
— Je n’ai jamais rencontré de problème avant, protesta-t-elle. Comme la plupart des étudiants, j’utilise le chantier comme raccourci entre le campus et le café.
— Ce n’est pas pour cela que c’est bien, fit-il remarquer en lui lançant un regard qui la fit frissonner.
Depuis son arrivée, les règles avaient manifestement été renforcées. Elle ferait passer le mot.
Plus vite elle livrerait les cafés, plus vite elle pourrait sortir d’ici, même si la douce chaleur de la pièce était la bienvenue, devait-elle reconnaître. L’homme s’était mis à fouiller dans un assortiment de vestes de protection. Alors qu’elle soufflait sur ses propres mains pour les réchauffer, elle se demanda si lui souffrait du froid.
— Tenez, essayez celle-là, dit-il en lui en tendant une.
La voyant encombrée, Shaz lui prit le plateau des mains, effleurant du même coup sa peau glaciale.
— Celle-là devrait aller, murmura-t-il en soutenant son regard un peu plus longtemps que nécessaire.
Il posa le plateau sur une table, puis revint l’aider à ôter son vêtement de pluie. Cette fois, sa main effleura sa nuque. Elle venait de rejeter en arrière ses cheveux mouillés, laissant sa peau à nu.
C’était un accident, se dit-elle fermement. Ce ne pouvait être qu’un accident.
Il la laissa enfiler la veste et entreprit de s’occuper de son laissez-passer.
— Avez-vous besoin d’autre chose ?
Levant les yeux, il la fixa longuement.
— Y aurait-il autre chose dont j’aurais besoin ?
L’expression de son regard la cloua sur place. Il ne faisait aucun doute qu’elle le captivait, et son intérêt pour elle lui donnait des frissons. Il avait des yeux extraordinaires, et pas seulement parce qu’ils étaient sombres et ourlés de longs cils d’un noir de jais —  c’était les yeux les plus expressifs qu’elle ait jamais vus… 
Et ils étaient fixés sur elle, l’enveloppant d’un regard chaleureux.
— Une pâtisserie, peut-être ? suggéra-t-elle.
Avec un regard amusé, il reprit son travail.
— J’aurais besoin d’une photographie, dit-il en se plaçant entre elle et la porte pour la prendre en photo.
Il introduisit ensuite l’image imprimée à l’intérieur du laissez-passer.
— Vous aurez besoin de ceci la prochaine fois que vous viendrez sur le chantier, expliqua-t-il en lui mettant dans la main.
Ce bref contact l’électrisa. Refermant sa main autour du laissez-passer, elle recula d’un pas.
— Ce ne sera peut-être pas moi qui vous amènerai le café la prochaine fois, crut-elle bon de préciser.
— Ce sera vous, déclara-t-il, le visage sombre. Je n’ai aucune intention d’équiper chaque serveur du café de vêtements de protection et d’un laissez-passer.
— J’ai donc été chanceuse.
— Il semblerait, renchérit-il, son expression s’adoucissant légèrement.
— Merci, dans ce cas, dit-elle en glissant le cordon du laissez-passer autour du cou.
— Munissez-vous-en chaque fois que vous viendrez sur le chantier.
— C’est promis.
Si elle revenait, se dit Isla en son for intérieur. Mais sa curiosité avait été piquée. Qui était cet homme ? Il était manifestement suffisamment important pour être responsable de la gestion du site de construction —  un architecte, peut-être, même si ses mains étaient un peu trop calleuses pour ça. Le travail manuel ne lui était pas étranger. Cette idée lui plut. Elle avait la certitude qu’un homme terre à terre serait plus sûr, et quand bien même il semblait tout à fait capable de mener une équipe d’ouvriers, il ne lui semblait pas être du genre à abuser de son autorité.
— Merci pour le café, dit-il en s’avançant vers elle.
Elle se rejeta aussitôt en arrière, puis se détendit quand elle se rendit compte de l’absurdité de son geste. Il souhaitait seulement retourner son badge pour qu’il soit du bon côté.
Devant sa réaction excessive, il leva un sourcil.
— Et la tenue de protection aussi. Portez-la à chacune de vos visites au chantier.
Le cœur d’Isla se rebella devant son ton péremptoire. Il devait être le genre d’homme habitué à provoquer une réaction chez les femmes susceptibles. Or, elle ne s’était jamais considérée comme telle. Elle était plutôt du genre franche et directe.
— Les bottes risquent de poser un problème, dit-il, la ramenant brutalement à la réalité.
— Je ne fais que marcher dans la boue. Je ne pose pas de briques, riposta-t-elle en suivant son regard.
Aussitôt, l’expression de son visage se durcit. Il n’avait manifestement pas l’habitude qu’on lui oppose la moindre résistance.
— En toute honnêteté, je crois que vous pouvez sans risques oublier les bottes. Et le casque, enchaîna-t-elle précipitamment en le voyant parcourir du regard les rangées de casques jaunes sur les étagères. Il doit sûrement y avoir quelque chose dans votre règlement qui accorde aux visiteurs une certaine marge de manœuvre…  ?
Il se tourna et la fixa avec un réel intérêt —  sensation qui lui fit l’effet d’une décharge électrique. Puis son visage se fendit d’un sourire, comme si l’affront qu’il avait tout d’abord ressenti devant sa rébellion se muait en franche admiration.
— Vous avez de petits pieds, concéda-t-il, et de longs cheveux qui auront du mal à tenir sous un casque.
Il marqua une pause, lui laissant apprécier le fait qu’il l’avait examinée de pied en cap et qu’il se souvenait avoir vu sa longue chevelure au club, la veille, crinière qui était pour l’heure nouée en chignon.
— La veste de sécurité vous gardera néanmoins bien au chaud s’il pleut lors de votre prochaine visite.
Et il se souciait d’elle.
Elle frissonna lorsqu’il saisit les pans de sa veste pour la faire retomber sur ses épaules. C’était comme s’il touchait sa peau nue, plutôt que l’épais vêtement. Son geste était doux et ferme à la fois.
— Vous êtes toute petite, s’étonna-t-il.
Elle fronça légèrement les sourcils. Aucune personne sensée ne pouvait décemment la qualifier de « petite ». Quoique, comparée à lui… 
Elle s’empourpra quand il recula d’un pas. Lorsque son regard s’attarda sur son visage, elle ne sut quoi dire ou faire. Il tendit la main et repoussa une mèche de cheveux humide qui lui cachait les yeux. Elle ne s’était pas attendue à ressentir un tel flot d’émotions, et pour la première fois de sa vie, elle aurait souhaité être jolie. D’habitude elle se moquait de son physique quelconque, mais pour une fois cela aurait été agréable de voir un homme repousser ses cheveux pour mieux admirer son visage, plutôt que simplement écarter ses cheveux de ses yeux. Si elle avait été jolie, elle aurait peut-être pu transformer un fantasme en un moment de pur bonheur romanesque : une rencontre fortuite, le coup de foudre, et avec un homme qui ne serait pas brutal avec elle… 
— Et voilà, conclut-il.
Sa voix profonde la fit redescendre sur terre. Après avoir remonté la fermeture Éclair de sa veste, elle releva sa capuche et se prépara à affronter la pluie.
— Parfait, approuva-t-il sur un ton indiquant qu’il était temps qu’elle s’en aille.
Dans sa hâte de sortir elle trébucha et serait tombée s’il ne l’avait pas retenue. Elle resta un moment étonnée dans ses bras et réalisa, une fois qu’il l’eut remise sur pied, qu’elle n’avait pas eu peur de lui du tout.
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Sa journée, qui avait débuté de façon assez terne, s’était transformée du tout au tout grâce à la réapparition inattendue d’une femme qui l’avait intrigué dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle. Les joues empourprées d’Isla étaient-elles dues à sa proximité ou à l’agacement ? se demanda Shazim. Elle était venue livrer des cafés et il l’avait obligée à quitter le site pour non-respect de la réglementation sur la sécurité… 
Vraiment ?
Était-ce pour cette raison qu’il avait laissé errer ses mains sur son corps ? Il savait déjà ce qui se cachait sous l’épaisse veste : une silhouette généreuse qui représentait son idéal féminin. La tentation de la pousser contre la porte et de lui ôter ses vêtements était irrésistible. Par chance, il n’en avait pas le temps et son bon sens le lui interdisait. Ce qui l’amusait toutefois était la pensée que si Isla savait à qui elle avait affaire, cela ne changerait en rien son attitude. Elle n’était pas le genre de femme à se laisser influencer par le statut social et la richesse. Elle vous aimait ou elle ne vous aimait pas. Et pour l’heure, elle ne l’aimait pas.
— S’il vous plaît, protesta-t-elle en le repoussant.
En soi, ce comportement était étrange. Pour une femme si maîtresse d’elle-même — il s’agissait après tout de la même femme qui s’était comportée avec dignité et grâce dans l’environnement sordide du club —  elle était étonnamment nerveuse maintenant qu’ils se retrouvaient seuls.
Oui, il l’avait empêchée de tomber, concéda Isla, mais elle ne devait pas s’emballer pour autant. Elle lui jeta un regard d’avertissement et dut admettre qu’il se comportait en parfait gentleman, car il la relâcha aussitôt.
Le sort avait été particulièrement clément avec lui. Avec un tel déluge, n’importe quel homme aurait ressemblé à un rat mouillé, mais lui était toujours superbe. Son épaisse chevelure noire scintillait de gouttes de pluie, contrairement à la sienne qui était plaquée sur son visage…  Et nul doute que son rimmel avait coulé.
— Tenez, Isla…  C’est le moins que je puisse faire.
Hébétée, elle fixa la liasse de billets qu’il lui tendait.
— Ce n’est pas nécessaire. Je ne fais que mon travail.
Qu’était-elle en train de faire ? Pouvait-elle vraiment se permettre de refuser un pourboire si généreux ?
Non, vraiment pas, mais cela lui semblait incorrect d’accepter une telle somme d’un homme qu’elle connaissait à peine. C’était beaucoup trop, surtout après ce qui s’était passé la veille où il avait, elle en était certaine, doublé le salaire de Chrissie.
Et puis après tout, pourquoi se poser tant de questions ? Nul doute que toute personne au service du richissime cheikh devait avoir de l’argent à ne savoir qu’en faire.
Peut-être. Mais le problème n’était pas là. Il avait certes le droit de manifester sa reconnaissance, mais cette abondance de billets la mettait mal à l’aise.
— Merci quand même… 
Elle lui adressa un léger sourire avant d’affronter le vent glacial, le souvenir de ses effleurements fugaces à l’esprit.
Elle frotta la boue de ses bottes et entra avec soulagement dans la chaleur humide du café bondé. Cela faisait du bien de se retrouver en terrain connu. Ici, elle se sentait à l’abri des sentiments contradictoires. Les clients l’appréciaient et réciproquement. D’après Charlie, son abord facile invitait à la confidence. En vérité, Isla avait besoin de compagnie, comme tout le monde. Depuis qu’elle avait perdu sa mère, elle vivait seule dans une chambre au-dessus d’un magasin, et elle appréciait le contraste de la vie trépidante du café. La compagnie et les discussions à bâtons rompus étaient un vrai régal. Sans compter le petit déjeuner en prime. Qu’aurait-elle pu ne pas aimer ?
Les clients qui la bouleversaient par exemple ? Comme l’homme du chantier ?
Elle ferait mieux de l’oublier et de se concentrer sur son travail. Il serait sans doute parti demain.
Les effluves provenant de la cuisine lui mirent l’eau à la bouche. Charlie était bon cuisinier et il nourrissait bien son personnel. Pas étonnant qu’elle ait le sourire aux lèvres en pensant à la journée qui s’annonçait. Une fois son travail terminé au café, elle se rendrait au gymnase du lycée. La gymnastique avait été une de ses passions d’enfance avant le départ de son père et la maladie de sa mère, et elle était ravie de gagner de l’argent grâce à ce talent. Elle travaillait dur pour réaliser le souhait de sa mère mourante.
— J’ai presque fini ma journée de travail, chantonna gaiement Chrissie en rejoignant Isla derrière le comptoir.
— Moi aussi.
Après son cours de gym, elle pourrait enfin profiter d’une longue soirée paisible. Elle devrait sans doute enfiler tous ses pull-overs et poser les pieds le plus près possible du radiateur électrique, mais au moins elle avait un toit. Son rapide coup d’œil en direction de Charlie fut accueilli par un regard glacial. Rien d’étonnant. Elle s’était absentée longtemps. Mais lorsque Charlie remarqua sa tenue, il sourit. Elle était trempée et il faisait si chaud dans le café que ses vêtements dégageaient de la vapeur.
— On m’a demandé d’être leur serveuse attitrée. Je crois qu’ils auront besoin de beaucoup de café pendant leur séjour.
Charlie fut ravi de l’apprendre.
— Merci d’avoir donné un élan à mes affaires.
— Et guette la venue du cheikh la prochaine fois que tu y retournes, intervint Chrissie.
— Bien sûr, la taquina Isla.
Elle doutait pourtant de voir le cheikh avant la cérémonie d’ouverture, quand il inaugurerait les nouveaux bâtiments. Dans son imagination, le cheikh de Q’Abi était quelqu’un d’impitoyable, d’extrêmement fortuné et de terriblement sinistre —  et pourtant de complètement captivant.
En réalité, le cheikh était probablement un homme tout ratatiné au ventre proéminent et encore plus grognon que Charlie, conclut Isla en se remettant au travail.
   
   
Jeune. Compliquée. Fière. Mais trop ingénue pour lui. En outre, il n’avait pas de temps à perdre en défis. Intéressante ? Isla était assurément intéressante, mais l’était-elle suffisamment pour qu’il la poursuive de ses assiduités ?
Glissant ses billets dans la poche arrière de son jean, il la suivit du regard. Elle était fière et il l’avait offensée avec son argent. Mais comment réagirait-elle s’il lui en offrait plus ? L’argent pouvait acheter bien des choses… 
Mais pouvait-il acheter tout ce que lui désirait ?
Il doutait qu’Isla soit à vendre. Ses yeux gris avaient brillé de colère quand elle avait aperçu le billet. Elle avait certainement deviné qu’il était responsable du généreux pourboire de la veille. Elle était ingénieuse et savait s’adapter, mais c’était aussi une âme pure précipitée par inadvertance dans un monde sombre et sensuel. Quelle était son expérience avec les hommes ? se demanda-t-il. Avec son physique de rêve, elle avait dû avoir son lot de petits copains, même si son air ingénu laissait penser qu’elle n’en avait laissé aucun l’approcher de trop près.
Il savait pourtant qu’il ne devait pas jouer avec les sentiments d’une femme comme ça, mais elle l’attirait tellement ! D’apparence douce, elle lui faisait penser à un volcan sur le point d’exploser, et il voulait être là quand cela arriverait.
Il la trouvait belle avec son teint de pêche, si courant dans cette partie du monde. Ses cheveux étaient certes trempés par la pluie, mais il se souvenait de leur aspect la veille —  longs, indisciplinés et pailletés d’or sous l’éclairage. Ses yeux gris étaient très expressifs. Petite et bien en chair, elle éveillait son intérêt comme jamais aucune femme avant elle, et sa force de caractère promettait des moments intenses. Cette idée lui plaisait. Elle ferait une maîtresse fabuleuse, mais pouvait-il décemment profiter de son innocence ?
Une liaison était impensable. Il devait se montrer irréprochable. En effet, il n’aurait pas trop d’une vie entière pour faire oublier sa folle jeunesse et la tragédie qui en avait découlé. Il ne ferait rien pour ébranler les fondations solides qu’il érigeait dans son pays. Son devoir était de trouver une épouse appropriée, et il n’avait pas de temps à perdre avec une maîtresse. Il devait fermer son cœur, même si une autre partie de son anatomie réagissait différemment.
Il appela ses collègues, espérant que le travail le distrairait, mais malgré ses efforts pour oublier Isla, il ne put s’empêcher de penser à sa prochaine visite.
   
   
Isla ne retourna pas sur le chantier. Elle échafauda un autre plan. Elle livrerait le café à l’agent de sécurité qui se chargerait lui-même de l’apporter à l’équipe du cheikh. Charlie accepta volontiers. Ils étaient si occupés qu’il ne pouvait se permettre de se priver d’elle, même pour une durée limitée.
Le lendemain, Chrissie la remplaça car Isla devait se rendre à la bibliothèque de l’université. Elle ne cherchait pas délibérément à éviter cet homme mais ne courait pas non plus après les ennuis. Elle n’était pas habituée à affronter un homme aussi fascinant et ne voulait pas paraître ouvertement attirée par lui. Or, elle avait une excuse toute trouvée. En tant que lauréate, elle se devait d’être présente à la bibliothèque pour l’arrivée du cheikh de Q’Abi, enfin venu visiter l’université. Le bibliothécaire en chef l’accueillit avec enthousiasme car Isla, spécialiste du sujet, en savait plus que la plupart des étudiants sur les espèces en danger.
La visite du cheikh était un événement tout à fait excitant et Isla s’était levée plus tôt que d’habitude pour préparer sa venue. Hors de question de décevoir.
Après avoir noué ses cheveux en un chignon sévère, elle observa son visage pâle dans le miroir. Certes, la joute verbale avec l’homme ténébreux lui manquerait, mais aujourd’hui n’était pas un jour pour rêvasser. Elle jeta un dernier regard sur sa tenue — un tailleur gris ordinaire —  et s’efforça de se calmer. Son cœur battait à tout rompre à l’idée de rencontrer enfin le cheikh, et non à la perspective de traverser le chantier pour aller chercher un café !
Pour se donner de l’assurance, elle enfila ses escarpins rouges. Un achat impulsif qui ne lui ressemblait guère, mais elle les adorait et aujourd’hui semblait être l’occasion rêvée pour les porter.
Elle n’était apparemment pas la seule à être excitée. L’ambiance survoltée qui régnait à la bibliothèque était contagieuse.
Le cheikh de Q’Abi avait investi beaucoup d’argent dans l’université et avait fait don de plusieurs manuscrits anciens provenant de sa collection privée. Il voudrait à n’en pas douter les consulter et c’est là qu’intervenait Isla.
Elle jeta un nouveau coup d’œil en direction des portes d’accès. Quel que soit son physique, le cheikh était forcément un homme fascinant. Les yeux fermés, elle prit une profonde inspiration. D’habitude, travailler à la bibliothèque l’apaisait, mais pas aujourd’hui. Soudain, elle entendit un brouhaha annonciateur de l’arrivée du vice-recteur et de son équipe. Elle se prépara à découvrir un cheikh vêtu d’une longue djellaba, et fut déçue de voir arriver les universitaires accompagnés d’un groupe d’hommes en costume-cravate.
Et à la tête de ce groupe se tenait… 
Elle se leva d’un bond, faisant crisser sa chaise.
Tous les yeux se tournèrent vers elle. L’homme du chantier la fixa, comme si elle était la seule personne digne d’intérêt dans la pièce.
Pourquoi n’avait-il rien dit ?
Et pourquoi avait-elle été si lente à comprendre ?
L’homme qui lui avait dit de l’appeler Shaz était en fait Sa Majesté le cheikh Shazim bin Khalifa al Q’Abi, le généreux bienfaiteur de l’université…  et son principal partenaire en joute verbale.
Et il n’avait pas de bedaine, n’était pas tout ratatiné et son expression pouvait difficilement être qualifiée de renfrognée. Impérieuse, peut-être. Légèrement amusée, sûrement. Quoi de plus normal, après tout ?
Peut-être avait-il toujours su qui elle était. Peut-être s’était-il amusé à jouer au chat et à la souris avec elle. Son service de sécurité lui avait certainement fourni un rapport complet sur toutes les personnes qu’il serait susceptible de rencontrer sur le campus.
Et voilà qu’il était là, dans sa bibliothèque —  le lieu qu’elle adorait et où elle se sentait en sécurité. Un monde où les aventures étaient contenues en toute sécurité entre les pages des livres.
Il n’y avait rien de sûr dans le regard de Sa Majesté. Elle se leva et le regarda approcher, soulagée qu’il ne puisse pas entendre les battements erratiques de son cœur.
— Votre Majesté… 
Elle ne put se résoudre à s’incliner.
— Nul besoin de faire la révérence.
Elle releva brusquement la tête et ils échangèrent un long regard de défi. Les yeux sombres du cheikh brillaient d’une lueur amusée. Il avait deviné qu’elle ne ferait pas de révérence, non pas parce qu’elle était dépourvue de bonnes manières mais parce qu’elle était tétanisée —  de surprise et d’émotion.
— Et voici notre Athéna à nous, indiqua le vice-recteur avec enthousiasme, obligeant Isla à détourner le regard.
Elle se tenait au garde-à-vous comme un soldat, et s’efforça de se détendre tandis que le vice-recteur chantait ses louanges.
— Notre déesse aux sages conseils nous fournit aussi force et stratégie, poursuivit-il, développant un thème qui lui tenait à cœur.
— Et la guerre, renchérit le cheikh, un léger sourire aux lèvres. Athéna était aussi la déesse de la guerre.
Il leva un sourcil quand Isla lui jeta un regard courroucé.
— Vous vous connaissez ? s’étonna le vice-chancelier en les observant à tour de rôle.
— Nous nous sommes rencontrés sur le chantier, expliqua Isla en soutenant le regard amusé du cheikh. Je travaille au café et j’ai apporté des rafraîchissements à l’équipe de Sa Majesté, bien que je n’aie pas su qui il était à ce moment-là.
— Auriez-vous changé d’attitude si vous l’aviez su ? s’enquit le souverain de Q’Abi.
Elle choisit de ne pas répondre.
— Pardonnez-moi, Votre Majesté, intervint le vice-recteur, manifestement désireux de briser un silence gênant. Permettez-moi de vous présenter officiellement Isla Sinclair… 
Isla baissa poliment la tête.
— Vous risquez fort de travailler ensemble. Isla est notre lauréate, Votre Majesté, et conformément aux termes de votre généreux don, Isla se rendra au Q’Abi.
— Oh ! Vraiment ? dit Shaz, l’air faussement étonné. Soyez assurée que nous vous accueillerons à bras ouverts, mademoiselle Sinclair.
Isla fixa la main que lui tendait Shaz. Elle se souvenait de l’effet de ses caresses sur sa peau et n’était pas très enthousiaste à l’idée de montrer son émoi devant un public.
Elle devait prendre sur elle. Elle était une femme sérieuse, une scientifique qui en avait vu d’autres. Elle n’allait pas rechigner à serrer la main de Shaz, quand bien même elle savait désormais qui il était.
— Votre Majesté, dit-elle sèchement en lui donnant une solide poignée de main.
— Shazim, corrigea-t-il. Si nous travaillons ensemble, nous devrions au moins nous appeler par nos prénoms, Isla.
— Shazim, répéta-t-elle poliment tandis qu’une onde de choc parcourait son bras.
Elle adorait la façon dont il prononçait son nom… 
Lorsque le vice-recteur toussa discrètement, elle se libéra de sa poigne et croisa les bras derrière le dos.
— Mademoiselle Sinclair adore les défis, s’enthousiasma le vice-recteur, ce qui n’améliora pas vraiment la situation.
— Vous avez des étudiants très intéressants, commenta le souverain. Je suis impressionné de voir comment certains, comme Isla, travaillent dur pour payer leurs études. Nous devons discuter davantage des subventions et des dotations afin que tous ceux qui le désirent puissent faire leurs études ici.
— Mais certainement, approuva le vice-recteur en glissant un coup d’œil reconnaissant à Isla. Mademoiselle Sinclair travaille plus que la plupart des étudiants. Outre ses deux emplois à mi-temps, elle donne aussi un cours de gymnastique, le soir, aux enfants dont les parents travaillent ou étudient ici.
— Un cours de gymnastique ? répéta Shazim, l’air profondément amusé. Vous devez être souple et en forme pour ce genre d’activité, j’imagine, mademoiselle Sinclair ?
— Appelez-moi par mon prénom, je vous en prie, susurra-t-elle, tout en lui lançant un regard d’avertissement.
— Isla fuit les éloges comme la gazelle fuit le lion, expliqua le vice-recteur avec un sourire.
— Excellente comparaison, approuva Shazim en lui adressant un dernier regard moqueur avant de poursuivre son chemin.
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Il ne lui avait pas échappé que Sa Majesté était aussi surnommée le Lion du Désert, mais elle-même n’était pas une gazelle. Plutôt un cheval de guerre —  dur et coriace… 
Un cheval de guerre ?
La bonne blague ! Gagner un voyage au Q’Abi était la chance d’une vie. Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’elle avait été choisie. Certes elle avait travaillé dur, mais elle avait toujours su que ce n’était pas un gage de réussite. Cette opportunité était tout pour elle et elle ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire par son attirance pour Shazim. Il fallait se préparer à une plongée dans le désert, à un monde fait d’épreuves comme elle n’en avait encore jamais rencontrées. Un monde qui ne ressemblait en rien à ses fantasmes, elle le savait. Travailler avec les animaux et faire partie du projet de Shazim mobiliserait toutes ses compétences. Mais si elle pouvait apporter sa modeste pierre à l’édifice, elle serait heureuse d’y consacrer sa vie… 
Elle se leva d’un bond lorsque le groupe revint vers elle.
— C’est l’heure du café, s’écria d’un ton enthousiaste le vice-recteur en se frottant les mains.
— J’espère que vous voudrez bien m’excuser, coupa Sa Majesté, mais j’aimerais voir mes manuscrits.
Sous le regard ardent de Shazim, Isla sentit les battements de son cœur s’accélérer. Quelqu’un avait dû l’informer qu’elle serait chargée de lui montrer les objets exposés.
— Bien sûr. Isla va vous accompagner. Vous ne pourrez trouver meilleur guide, Votre Majesté.
   
   
Tout en Isla Sinclair intriguait Shazim. La chaleur qui irradiait d’elle lui donnait envie de l’entraîner dans le coin le plus éloigné de la bibliothèque, là où personne n’allait jamais, et… 
— Votre Majesté ? insista Isla. La visite ?
— Bien sûr. Je vous en prie… 
Il avait été distrait en la regardant marcher. Les hauts talons accentuaient le balancement de ses hanches et ses fesses rebondies tendaient la couture de sa jupe. Découvrir qu’Isla était la lauréate lui avait mis un coup. Elle allait venir dans son pays, et pas seulement pour visiter la réserve et les infrastructures vétérinaires, mais pour offrir son expertise et y travailler quelque temps. Dans ces circonstances, il ne pouvait envisager une liaison avec elle —  même courte.
— Et voici le manuscrit enluminé du Cantique de… 
Il n’écoutait pas. Il savait tout ce qu’il y avait à savoir sur le manuscrit. Ses bonnes intentions étaient déjà mises à rude épreuve alors qu’ils étaient seuls dans ce coin reculé de la bibliothèque. Isla faisait son travail, sans manifester aucun intérêt particulier pour lui. Elle semblait si contenue, alors que rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité, il le savait. Isla n’avait rien d’une femme docile. Elle était
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